
los luiniôrcs du C^hriHtiani.sinc pour
se «^ui<l(!r, a n^pandu sur le monde
une iuHuencii .salutaire (|ui tendait,

au nioiiiM, à i-ajjpi'oclicr les hoimiics

au lieu di; les .séparei'. Si dcsar-
nit^es victofitni.se'H ont pareoutu le

monde, l'Kvanj^ile (J'aboid et le

conimerciî ensuitiî ont lait encore

pluH de chemin <|u'elleH, et c'est

.surtout <|uaiid celui-ci .s'est apimyt''

sur celui-là (pie la civili.sation a
marché le plus vite et le plu.s sûre-

ment.
Mais, mes-sieurs, je n'ai pas l'in-

tention de vous parliîr de l'histoire

du connni.'rce depuis le déluge, ni

de faire xuut dis.sei-tation philoso-

phique sur l'influence civili.satrice

(jUe les relations coinmei'ciah'S ont

jiu avoir sur les peuples (jui en ont

entretrenu avec leurs voisins. Mon
but—comme je- l'ai dit en commen-
tant—est d'examiner avec vous si

le commerce est bien une cai-rière

enviable, non seulement à cause des

a\antat]jes matériels (pi'on y trouve,

mais au point de vue m(''me de la

diiçnité de la profession, du carac-

tère de l'état de vie. Mon but est

de ra.ssurer, si cela est possible,

ceux d'entre mes jeunes auditeurs

qui, sans s'en douter, donnent peut-

être dans le ..ravers de ce bon mon-
sieur Jourdain, et qui, comme d'au-

tres bourgeois gentilshounues de

notre époque, s'imaoinent (pie, pour
un homme instruit, embrasser la

carrière du commerce é(piivaut à
une déchéance, à une abdication de

sa dignité.

Car, messieurs, il n'y a pas à en

douter, le préjugé existe encoi-e par-

mi nous. Je n'ai, pour le prouver,

qu'à citer ce qu'on lisait, il y a

déjà quelques années, dans une pu-

blication qui avait alors ses préten-

tions de donnei- le ton aux discus-

sions sérieuses dans la société cana-

dienne.

L'article dont il s'agit roulait

pres(pie exclusivetnent sur les dé-

fauts d«^ l'enseignement dans nos
écoles caiiiidieMUes, et l'ailteur, Utl

honniie de loi, y fai.sait modeste-
ment les ob.'^ervations suivantes :

" Le mallu^ur ", disait-il, " est

(pie les études classi(pies, dans tous

les ])ays, sont pour l'élite, et que,

l'élite n'étant (p»e le [)etit nond)re,

ceux (pii n'en .sont pas et (jn I n'ont

que le titlmt néceusa ire pour fahr
(b'H liom/nKes d'à (f'ii 1res perdent,

dans des étu(les dont ils garder'ont

bien peu de choses, un ti'Uips <jui

.serait iitilenu;nt em})loyé dans un
cours plus en l'apport avec la posi-

tion (pi'ils .sont appelés à remplir."

Je ne sais pour(|Uoi je me .sentis,

dans le temps, fort imjjiessionné à
la lectur(! de cette bourde. La pré-

tention (pie, pour devenir un homme
d'att'aires, il sutfi.sait d'avoir des ta-

lents et des connai.ssances mé(liocres

me sembla une har(lies.se (pi'il fal-

lait relever, et je crus devoir protes-

ter dans un article dont je me per-

mettrai de vous citer l'extrait sui-

vant :

" De (pioi s'jigit-il ? De l'utilité

pour tout caïuuiien de .savoir la

langue anglaise ? De la nécessité

de connaître à fond rarithméti(pie ?

De l'importance de pouvoir s'exj)ri-

mer correctement dans sa langue
naturelle ? Eh bien, s'avi.sera-t-on

de prétendre (pie ce sont les mar-
chands et les hommes d'affaires (pii

ignorent le plus le calcul et la lan-

gue anglai.se dt; notre pays ?

' Si réducati(Hi de nos marchands
lai.sse à désirer,—et, certes, je suis

loin de prétendre le contrair,',—est-

il 'aéces.saire d'ouvrir les yeux dé-

mesurément pour s'apercevoir qu'un
grand neinbre des membres des

professions libérales— c'est-à-dire

de la classe de ceux qui se recon-


